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			À Jacqui Kadoche et Léon Azoulay,

			deux belles âmes

		


		
			1

			Lana

			Ils piétinaient sur le trottoir, ramassés sur eux-mêmes pour se donner des airs de durs, tiraient nerveusement sur leurs cigarettes, échangeaient des regards complices, meute affamée, sûre de sa force.

			Elle les avait aperçus en sortant du lycée, s’était figée, soudain en proie à une peur panique, puis avait reculé pour se dissimuler derrière la porte d’entrée.

			Que faire ? Aller voir les pions, le proviseur ? Impossible. Ils l’avaient avertie : si elle parlait, ils diffuseraient la vidéo tournée lorsque...

			Lana ne les avait pas vus la filmer. Comment aurait-elle pu, d’ailleurs ? Elle avait fermé les yeux sur l’horreur et, quand la terreur la contraignait à les ouvrir, ils débordaient tellement de larmes que les formes qui s’affairaient autour d’elle composaient des scènes nébuleuses, incertaines. Ce qu’elle subissait semblait si invraisemblable qu’elle cherchait la sortie du cauchemar en fouillant les ténèbres, histoire de les déchirer pour espérer voir la lumière réconfortante du matin souffler sur son drame et le dissiper. Puis elle avait distingué deux téléphones portables tenus par les salauds ayant fini leur « affaire ». « On a tout enregistré, avait dit l’un d’eux. Si tu racontes, je te jure qu’on balancera la vidéo sur Internet ! »

			Comment cette descente aux Enfers avait-elle débuté ? Et pourquoi ? Pourquoi elle ? À cause de son look ? De ses bonnes notes ? De ses reparties maladroites ? Seulement pour ça ? Ou s’agissait-il d’autre chose ? D’un truc qu’elle ne percevait pas, dont elle n’avait aucune conscience, mais qui avait le pouvoir d’attiser la moquerie, de provoquer la haine, de susciter la dépravation. Un truc qui, lentement, sournoisement, avait altéré ses relations avec les autres, les avait éloignés d’elle, l’avait isolée et, ensuite, livrée à la meute ?

			Ça avait commencé par des railleries au collège, des vannes incessantes sur ses bonnes notes, sur sa dégaine d’emo, sa coupe de cheveux, ses piercings. Au début, elle avait répondu. Trop mollement sans doute. Parce que les attaques confortaient sa différence. Parce que chaque moquerie, censée l’atteindre, révélait combien elle était parvenue à se dissimuler totalement derrière sa panoplie de rebelle romantique. Alors elle avait laissé glisser, répondant par un sourire chaque fois qu’on la prenait pour cible. Elle se voulait insolente, fière, indépendante. Mais cette posture, au lieu de calmer ses harceleurs, avait attisé leur hargne et... éloigné ses dernières amies.

			Elle avait compris trop tard son erreur. Elle aurait dû cogner la première petite frappe qui se moquait, ou l’insulter, comme la règle dans le quartier l’imposait. Seule la force primait, seule la violence était respectée. 

			Alors, peu à peu, à force d’insultes, de bousculades, d’humiliations, elle avait fini par baisser les yeux, courber l’échine, espérant qu’avec le temps ils laisseraient tomber. Mais les lâches n’abandonnent jamais. Et il était trop tard. Se moquer d’elle était devenu une mode, un jeu facile, un rite d’intégration au groupe. Les souffre-douleur fédèrent les faibles. Même ceux qu’elle ne connaissait pas s’y mettaient, la prenaient pour cible, l’assaillaient sur Facebook, dans la rue, pendant les cours. Il y avait les sarcasmes silencieux, les regards narquois, les petits coups donnés sournoisement dans les couloirs et les insultes murmurées au détour d’une porte, graffitées sur un mur ou jetées de vive voix. On racontait des horreurs. On lui attribuait tous les clichés accolés à sa supposée tribu : elle se donnait facilement aux garçons, voire aux filles, elle se shootait... Devenue « la pute », « la salope », « la gouine », elle qui n’avait connu que des aventures romantiques durant de lointaines vacances d’été, elle vacillait mais essayait de faire front, en fuyant les leaders, ceux qui l’agressaient, comme les suiveurs, qui se contentaient de rire, et les indifférents, qui n’approuvaient pas vraiment, souriaient parfois, tournaient la tête toujours mais ne bougeaient jamais.

			Elle en avait perdu le sommeil, ses notes avaient chuté. Elle avait bien tenté de renverser la disgrâce en adoptant leur manière de parler, leurs attitudes, mais cela avait été en vain : les loups renoncent-ils jamais face à une proie blessée ?

			 

			Puis ces foutues années collège avaient pris fin. Les vacances, elle les avait accueillies avec un intense soulagement et l’espoir que le temps calmerait leur rage. Qu’ils l’oublieraient, trouveraient une autre victime. Avec un peu de chance, les meneurs de la cabale ne fréquenteraient pas le même lycée qu’elle. Entre-temps, elle resterait à lire et écouter de la musique chez elle. Impossible d’aller loin : sa mère, avec laquelle les rapports étaient épisodiques et conflictuels, n’avait ni les moyens ni le désir de partir, préférant s’épuiser au travail puis s’oublier dans un bar avant de rentrer se coucher.

			Il fallait donc juste attendre la rentrée. Et tout se passerait bien.

			 

			Mais elle avait commis une erreur.

			Durant cet été-là, une rencontre l’avait fait revivre. Celle de Kevin au centre commercial. Certes, il faisait partie de la bande agressive à son égard, mais ne s’en était jamais pris directement à elle, se « contentant » d’assister aux humiliations, indifférent. Dans le magasin, il l’avait saluée comme s’ils étaient des camarades de classe. Étonnée, elle avait répondu sur le même ton. Il avait alors engagé la conversation et tous deux avaient échangé quelques banalités. Elle s’était réjouie qu’il la traite... normalement. Elle avait songé que, loin de ses amis, dispensé de jouer au petit caïd, il tentait de s’excuser.

			Quand il lui donna rendez-vous, elle accepta. Il s’était alors montré cool avec elle. Il s’était approché pour l’embrasser et elle s’était sentie transportée par le sentiment étrange d’être devenue une autre, une fille enfin digne d’intérêt. Lana avait fermé les yeux, ouvert la bouche, parce que c’est ce qu’il fallait faire dans ces cas-là. Parce que ce baiser signifiait être réhabilitée, ne plus être une bouffonne, se voir lavée de tant d’années d’humiliation.

			Le lendemain, alors qu’il se montrait affectueux, elle avait formulé la question qui l’obsédait. Pourquoi ? « On te charriait, avait-il balbutié, embarrassé. Et puis, tu sais, tes fringues, ta coupe de cheveux, tes anneaux, ton maquillage, tout ça... c’était pas bien vu au quartier ! » Elle s’était contentée de la réponse. À quoi bon tenter d’expliquer le passé ? À l’époque ils étaient au collège, des gamins. Mais, en cet été ensoleillé, ils se révélaient plus grands, enfin matures. Une autre vie, décidément, s’annonçait.

			Quand il avait proposé de faire l’amour, elle n’avait su quoi répondre. Il la « désirait tellement ». Ne voulant pas le vexer, ne souhaitant pas le perdre, elle avait accepté. Sa première fois se déroula dans un appartement prêté par un copain à lui. Une expérience horrible. Kevin s’était montré trop empressé, malhabile. Elle avait prétendu avoir aimé. Lui n’avait pas été dupe.

			 

			Ensuite ? Eh bien ensuite, il s’était montré distant, avait espacé leurs rencontres jusqu’à... disparaître totalement. Elle avait envoyé des SMS, des mails, des messages privés sur Facebook. Sans succès. Aucune réponse, aucune explication, pas le moindre mot de rupture. Le silence est la plus humiliante des insultes quand il suggère que vous n’existez plus, que vous ne méritez ni justification ni reproche. Elle s’était alors sentie petite, minable, salie. Elle n’avait pas été son amoureuse, ni son aventure, ni sa copine, juste la pute amadouée pour être sautée. Les moments complices, la tendresse, les propos échangés cachaient une banale, humiliante et pitoyable envie de sexe. Elle avait pleuré longtemps, enfouie dans ses oreillers et sa couette. Puis l’heure de la rentrée avait sonné. Il lui fallait se consacrer à ses études, oublier, changer, devenir une femme. Libre d’hier, des autres.

			 

			Après quelques semaines de tranquillité, le cauchemar avait repris. Plus violent, plus cru aussi. Les anciens du collège avaient appris pour Kevin. Il avait dû parler, se vanter. Elle, en le découvrant, se sentit doublement trahie, meurtrie.

			Ils n’étaient pas nombreux mais suffisamment hargneux pour recommencer à lui pourrir la vie. Et les agressions verbales, physiques, avaient pris une tournure sexuelle. L’œil lubrique, les insanités aux lèvres, ils osaient lui donner rendez-vous dans les toilettes, dans les caves d’immeuble, inventaient des anecdotes vite affichées sur Facebook. Elle avait fermé son compte pour échapper aux ignominies, mais ses bourreaux n’avaient pas lâché l’affaire. Ils l’attendaient à la sortie, lui destinaient des gestes obscènes, la coinçaient dans certaines rues désertes, laissaient leurs mains traîner sur ses seins, ses fesses. Ayant obtenu son numéro de portable, ils la harcelaient la journée, le soir, la nuit parfois.

			Désespérée, angoissée, elle avait fini par en parler à sa mère. En minimisant les faits pour ne pas, en plus, recevoir une volée d’injures. Elle l’avait écoutée sans grand intérêt, sans comprendre l’ampleur du mal. « Ils te chambrent sans doute, c’est tout », « Tu veux que j’aille leur parler ? », « Que j’écrive un mot au proviseur ? ». Comment une mère pouvait-elle espérer que cela suffise ? Au contraire, agir ainsi attiserait leur haine. Se faire défendre par sa maman ou par le proviseur... la honte ! Elle aurait voulu qu’on la change de lycée, déménager... Une décision radicale, quoi !

			« C’est bon, t’inquiète, ils finiront par me lâcher », avait-elle répondu.

			 

			L’horreur absolue était survenue après. Ils l’avaient attendue près de chez elle, l’avaient empoignée puis entraînée dans une cave. Six. Quatre garçons et deux filles. Là, ils l’avaient frappée, insultée. Elle s’était tournée vers les filles, les avait suppliées de l’aider, de raisonner les autres, mais elles s’étaient montrées plus ignobles encore. C’est même l’une d’elles qui avait suggéré de la déshabiller. Obéissante, la meute de mecs s’était jetée sur elle, et Lana s’était retrouvée nue. Elle avait senti des mains parcourir sa peau. Elle avait tenté de se débattre, de crier, mais on la maintenait fermement. Un bâillon avait surgi. Ensuite les gestes obscènes s’étaient multipliés, les gifles, les coups aussi.

			Après ? Elle ne savait plus. Elle avait oublié. Elle se souvenait juste de ces deux garçons qui, alors qu’elle se rhabillait et que les autres s’en allaient, l’avaient menacée de diffuser les vidéos si elle parlait.

			 

			De retour à la maison, humiliée, hagarde, elle s’était ruée sous la douche, frotté le corps avec rage avant de s’effondrer, en pleurs. Elle voulait se blottir dans les bras de sa mère, recevoir un peu de douceur, entendre des mots gentils. Parce qu’elle n’était pas une pute, juste une fille paumée qui ne comprenait pas pourquoi elle avait dû vivre ce calvaire. Mais quand sa mère avait ouvert la porte, jeté ses affaires sur le canapé et maugréé contre la tristesse de sa propre vie, son désir de se confier s’était évanoui. Aucun mot ne parviendrait jamais à exprimer ce qu’elle avait enduré, ce qu’elle ressentait.

			Elle ne devait plus y penser, voilà tout. Ils allaient arrêter, avaient eu ce qu’ils voulaient, sûrement pris conscience d’être allés trop loin. Le dernier chapitre d’un cauchemar commencé plusieurs mois auparavant venait de se refermer. Après « ça », comment pourraient-ils encore l’ennuyer ? De toute façon, elle allait laisser tomber le lycée ; chercher un boulot, devenir une autre fille. C’est ce qu’elle s’était résolue à croire, ce soir-là, recroquevillée dans son lit, la tête sous les draps. Pour ne pas sombrer plus encore.

			Cours séchés pendant une semaine. Une semaine durant laquelle elle n’avait pas dormi et quasiment rien avalé. Une semaine prostrée dans sa chambre, volets fermés. Une succession de journées sans fin où ils ne lui avaient pas écrit. Pas de SMS, aucun email. Regrettaient-ils ? Le lycée avait joint sa mère qui, sans lui demander la moindre explication, lui avait ordonné de retourner en cours. Lorsque Lana avait dit vouloir arrêter, trouver un job, elle s’était énervée.

			« Tu veux que ta vie ressemble à la mienne ? Un boulot minable, un salaire minable ? »

			Alors elle avait repris le chemin du bahut, la peur au ventre, se retournant sans cesse dans la rue, sursautant à chaque mouvement trop rapide d’un passant. Mais ils ne s’étaient pas manifestés. Elle avait cru que l’enfer avait pris fin.

			Jusqu’à ce jour.

			 

			On se voit ? Tu nous as manqué.

			 

			Une sueur glacée avait dévalé son dos. Voilà ce que disait le SMS reçu quelques minutes auparavant.

			Elle était partie vomir dans les toilettes puis s’était précipitée vers la sortie. Et là, elle les avait vus.

			 

			— Que fais-tu ici ?

			Elle sursauta. Le proviseur se tenait derrière elle.

			— Rien... Je...

			Et si elle révélait tout ? Il appellerait la police, les flics viendraient la chercher et elle raconterait. Et...

			Non, c’est avant qu’elle aurait dû se plaindre. Maintenant il était trop tard. Et puis les interrogatoires, le procès, tout le monde parlerait. Impensable d’affronter le regard des autres. Et ces vidéos... Peut-être que les flics les saisiraient et empêcheraient leur diffusion ? Mais elle ne pouvait en être sûre. Le jour même ou plus tard, à coup sûr, ses agresseurs se vengeraient.

			Le proviseur n’avait pas attendu la réponse.

			— Allez, file, on ferme !

			Oui, elle allait y aller. Mais comment se comporter, que dire quand ils l’aborderaient ? Se montrer forte, parler, faire croire qu’elle ne flippait pas ? Les raisonner ? Les menacer de tout révéler en simulant l’indifférence quant aux vidéos ?

			Elle devait sortir, ferme et déterminée.

			Elle avança dans la rue. Eux la virent, se redressèrent, échangèrent des regards entendus. Elle crut que ses jambes se dérobaient mais elle se ressaisit et releva la tête.

		


		
			2

			Dylan

			La punition durait depuis plus d’un mois, maintenant. Enfermé, il tournait en rond, affamé, inquiet, épuisé. La nuit précédente, il n’avait pas bien dormi. Les rats, habitués à sa présence, s’étaient approchés, l’un d’eux s’était même glissé entre ses jambes. Il les avait fait fuir puis était resté aux aguets.

			Jamais le père ne l’avait laissé si longtemps dans la grange.

			D’habitude, il l’y traînait, le battait et l’enfermait une nuit, un jour, parfois deux ou trois. Puis, quand il avait besoin de lui, venait le libérer.

			— Tu vas y rester le temps de comprendre ! hurlait-il en bouclant le cadenas. Mais que devait-il comprendre ? Cette question, Dylan se la posait depuis si longtemps...

			Les coups, il ne les sentait plus. À certains endroits, son corps était tordu, déformé. Les doigts de ses mains, surtout. Qu’il avait de plus en plus de peine à utiliser. À cause de la dernière trouvaille du père.

			Face à l’impassibilité du garçon quand il le battait avec ses larges mains ou sa ceinture, le père avait trouvé un autre moyen d’arracher « au gosse » des cris de douleur. Saisir une main et lui tordre un doigt jusqu’à l’entendre craquer. Alors Dylan criait. Moins pour la souffrance que par crainte de ne plus jamais pouvoir utiliser correctement ses mains. Comment ferait-il pour travailler et apprendre à écrire ? Car le garçon était persuadé qu’un jour il retrouverait une vie normale, qu’on lui donnerait la chance de rattraper les années perdues à suer dans les champs. Il se rendrait en classe comme ses frères, arriverait à apprendre, aurait le droit de jouer, manger à la cantine, vivre comme les autres.

			Le jour où on lui pardonnerait sa faute.

			Laquelle ? Il cherchait sans cesse mais l’ignorait. Petit, il avait dû commettre une énorme bêtise pour se voir autant puni, pour que le père s’acharne ainsi, pour que sa mère ne le défende jamais, pour que ses frères baissent les yeux lorsqu’on le conduisait à la grange. Il aurait bien aimé savoir laquelle, mais il n’avait aucune mémoire. Un idiot, comme le répétait le père. Un abruti pour lequel l’école ne servait à rien, alors que lui était convaincu de pouvoir étudier autant que ses frères, aurait aimé avoir un cartable, des crayons, des cahiers...

			En attendant, il devait expier sa faute, subir les coups et aider à la ferme. Le père lui confiait des tâches à terminer dans les temps impartis sous menace de le priver de nourriture ou de le battre. Mais, dans l’état où il se trouvait, s’acquitter des travaux confiés devenait si difficile. Ça faisait un mois qu’on lui avait interdit l’accès à la maison. Tout ça parce qu’une poule avait disparu. Mais il n’y était pour rien ! Avait-elle été volée par un maraudeur ? Emportée par un renard ? Pour le père, c’était forcément lui le fautif. Persuadé qu’il l’avait dérobée pour la manger, il l’avait frappé, plus durement encore que d’habitude. Comme l’enfant n’avait pas crié, il avait fini par lui casser un doigt.

			Les deux premiers jours, Dylan n’avait rien eu à manger. Sa mère était venue lui poser une assiette le troisième soir. Elle l’avait regardé, inquiète, et il avait vu des larmes dans ses yeux. Mais, là encore, elle n’avait rien dit.

			 

			Il entendit gratter à la porte, s’en approcha en boitant.

			— Dylan ?

			— Oui, je suis là, répondit-il à son jeune frère.

			— Ça va ?

			— Ouais.

			— Tiens, attrape ça.

			Sous la porte, les garçons avaient creusé un petit espace afin que Liam lui passe le peu de nourriture qu’il réussissait à mettre de côté. Liam, son plus jeune frère, le seul à lui venir en aide. Dès que possible, le garçon allait se tapir derrière la grange, parfois les mains vides, seulement pour échanger quelques paroles avec lui.

			Dylan saisit la barre de chocolat, enleva l’emballage et mangea la sucrerie avec délectation.

			— À l’école j’ai échangé mon goûter contre ça. Fais gaffe au papier. Faut pas qu’il traîne.

			— T’inquiète. C’est quoi les lettres dessus ?

			— T.W.I.X., épela son frère.

			Dylan répéta à voix basse, pour les enregistrer.

			— Comment ça va ? demanda le cadet.

			— Bien, bien.

			— Il t’a fait mal ?

			— Non, à part mon doigt. Mais je l’ai remis en place et ça va mieux.

			— Je... Je... sais pas quoi faire, Dylan, avoua Liam d’une voix désolée.

			— Fais rien, t’inquiète, j’ai l’habitude.

			— Il continue à dire que c’est toi qui as volé la poule.

			— Tu veux que j’en fasse quoi, d’une poule ? Que je la mange crue ? Allez rentre, maintenant, faut pas qu’il te chope.

			— Dylan ?

			— Oui ?

			— Prie Dieu. Si tu pries suffisamment fort, Il t’entendra.

			— Il m’entend gueuler quand le père me bat et fait rien.

			— Dis pas ça, c’est pas bien.

			— Allez, rentre.

			 

			Le prisonnier se leva et boita jusqu’au coin qu’il s’était aménagé. De la paille sur une planche, quelques figurines maladroitement sculptées dans des morceaux de bois avec lesquelles il jouait lorsque le temps lui paraissait trop long. Il se mit à genoux, saisit le clou qui lui servait de stylo, posa l’emballage du T.W.I.X devant lui et entreprit de recopier les lettres sur une plaque de bois en les articulant. Quand il eut fini, il compara le résultat et fut satisfait.

			— T’as vu, Dean ? Je progresse, lança-t-il à sa figurine préférée.

			Puis, calmé, il songea aux propos de son frère.

			— Prier ? T’en penses quoi, toi ?

			Il fit mine d’écouter son ami de bois.

			— Oui, t’as raison. Je ne risque rien à essayer.

			Dylan ferma les yeux, joignit ses mains difformes.

			— Dieu, si Vous m’entendez, exaucez-moi. Faites que mes parents me pardonnent la faute que j’ai commise. Faites qu’un jour je puisse aller à l’école. Faites que je ne sois pas idiot. Faites que le père crève.

			Il s’arrêta. Non, il n’avait pas le droit de réclamer la mort du père que, pourtant, il espérait souvent. Combien de fois avait-il eu l’envie de se rebeller, de saisir un râteau et de l’embrocher ou de prendre une pioche pour lui fracasser le crâne ? Le père avait raison : il était habité par le diable. On n’a pas le droit de vouloir la mort de son propre père. Mais pourquoi ce dernier s’en prenait-il toujours à lui ? Que devait-il comprendre ? Quelle faute avait-il pu commettre petit pour susciter tant de haine, pour ne pas avoir droit au pardon ?

			Las de retourner toujours les mêmes questions, il joignit de nouveau les mains, ferma les yeux.

			— Dieu, ne faites pas crever ce... Ne faites pas crever le père. Libérez-moi du démon qui m’habite.

		


		
			3

			Sofian

			La discussion avait commencé de manière normale. En fait de discussion, seul Salim s’exprimait, lui se contentait de valider ses propos par des hochements de tête ou de courtes approbations. Le jeune homme admirait la facilité avec laquelle son ami s’emparait de sujets politiques, économiques, sociaux pour fustiger les hommes au pouvoir et la docilité de la population. Jusque-là, il n’avait jamais osé aborder ces problématiques, les jugeant trop compliquées, réservées à un microcosme d’intellectuels avertis. Mais, désormais, il se sentait autorisé à porter un regard critique sur le monde, même s’il ne maîtrisait pas encore les mots et les concepts nécessaires pour émettre des jugements aussi pertinents que ceux de son mentor.

			Comme d’habitude, Salim avait embrayé sur les convictions religieuses, cette fois en les évoquant à travers le courage et l’abnégation des hommes partis vers les terres de combat afin de hâter la création du grand califat, première étape vers l’instauration de la charia sur Terre. Il avait cité les récompenses que Dieu accorderait à ces soldats ayant opposé la lucidité de leur foi à la duperie du monde, djihadistes partis avec pour seul objectif le désir de faire triompher Son nom et celui de Son prophète.

			Salim savait organiser les mots pour créer des images capables de frapper son esprit, de le transporter au cœur de scénarios fantastiques dont il devenait le héros, compagnon d’âme et d’armes des nouveaux et vaillants chevaliers de l’Apocalypse annoncée voici bien longtemps par les textes sacrés.

			Alors, quand il lui avait demandé s’il se sentait le courage de partir un jour rejoindre ces hommes, il avait immédiatement répondu le désirer ardemment, expliqué qu’il était au service de Dieu et de Son prophète, que lui aussi souhaitait voir la vérité triompher. Parce que Salim avait créé le souffle sur lequel ses idées le portaient. Parce que c’était ce qu’il fallait répondre pour se montrer digne de son amitié. Parce qu’il pensait que le jour du départ était encore loin, qu’il devait d’ici là parfaire ses connaissances théologiques, cultiver sa foi, affiner son esprit, en somme s’élever pour mériter le privilège d’être enrôlé.

			— Je suis fier de toi, avait dit son mentor en posant une main sur la nuque de sa recrue. Fier de t’avoir pris sous mon aile, de t’avoir fait confiance et de t’avoir appris les rudiments de notre religion. Fier de te compter parmi les nôtres.

			Sofian s’était redressé, poitrine gonflée par l’émotion et la fierté, troublé par ce témoignage d’affection. Personne ne lui avait jamais parlé ainsi. Avant, il était un jeune sans avenir, sans intérêt, timide, perdu dans une société qui, chaque jour, lui signifiait son inutilité, un type lambda destiné à aller grossir les rangs des damnés de la Terre.

			— Tiens-toi prêt, avait alors annoncé Salim. Nous viendrons te chercher dans quelques jours.

			— Pour aller où ? avait-il demandé, naïvement.

			— Là où le devoir t’appelle. Tu auras bientôt dix-huit ans, tu pourras donc rejoindre nos frères.

			 

			Quand son guide l’avait laissé sur la banquette du bar de banlieue, Sofian avait réalisé la portée de l’annonce et s’était senti mal à l’aise. Il lui avait ensuite fallu quelques heures pour comprendre qu’il ne souhaitait pas vraiment aller se battre, qu’il ne voulait ni tuer ni être tué. Non par lâcheté mais... parce qu’il n’était pas prêt, voilà tout ! Il lui fallait encore du temps ! Mais comment faire ? Renoncer et se couvrir de honte ? Fuir et passer pour un traître à la cause qui lui avait tant apporté, ces derniers mois ? Alors, peu à peu, la panique l’avait gagné, et ses idées s’étaient entrechoquées, à tel point qu’il en vint à douter de tout.

			Et si ce que racontaient les médias était vrai ? OK, presse et télé mentaient, manipulaient les populations afin de servir un pouvoir perverti par l’argent, mais n’y avait-il pas une petite part de vérité dans les faits qu’ils relataient ? D’ailleurs, l’organisation revendiquait les décapitations et les meurtres de civils ! En les justifiant, bien sûr, expliquant qu’en temps de guerre les ennemis et leurs complices devaient être exécutés... Mais il ressentait un malaise lorsqu’il visionnait les vidéos disponibles sur la Toile et éprouvait de la compassion pour ces victimes suppliantes. Ces scènes, qu’il avait trouvées abjectes, comment les vivrait-il lorsqu’elles se dérouleraient sous ses yeux ? Et que ferait-il si on lui demandait de devenir lui-même un bourreau ?

			Nerveux, il arpentait sa chambre en cherchant une issue à ce qui, maintenant, lui paraissait relever du cauchemar. Était-ce le courage ou la foi qui lui faisaient défaut ? La lucidité l’amenait-elle à douter de sa capacité à s’engager ?

			Il eut une idée : téléphoner à l’une des associations censées aider les jeunes en situation difficile. Comme elles préservaient l’anonymat, il ne risquait rien à essayer.
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			Lana

			Ils l’avaient saisie par le bras, fermement, et la contraignaient à marcher devant eux.

			— Lâchez-moi !

			— Ta gueule.

			Où la conduisaient-ils ? Elle pourrait crier, appeler au secours. Oui, c’est ce qu’elle allait faire. Mais, au loin, deux garçons plus âgés attendaient. Ses tortionnaires la poussèrent vers eux.

			Ces derniers l’examinèrent avec l’avidité de rapaces affamés.

			— Alors, vous en pensez quoi ?

			— Putain, vous avez raison, elle est bonne.

			— Et encore, t’as rien vu.

			— C’est vrai que t’es une salope ? ricana le plus vieux des deux.

			Elle éclata en sanglots.

			— J’suis pas une salope, réussit-elle à articuler. Laissez-moi...

			Soudain, elle les vit se redresser, inquiets.

			— Les keufs ! dit l’un d’eux. On se casse, dispersez-vous !

			Une patrouille de police approchait.

			Les vautours se séparèrent. Plus personne ne faisait attention à elle.

			— T’inquiète, on te chopera demain ! lança l’un de ses tortionnaires.

			L’adolescente se mit à courir aussi vite que possible. Aujourd’hui, elle avait eu de la chance, mais demain ?

			Demain, elle ne serait plus là.
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			Dylan

			Il priait si intensément, les images enchanteresses que ses mots avaient animées dans son esprit l’avaient tellement comblé qu’il ne l’avait pas entendu arriver.

			— Qu’est-ce que tu fous dans cette position ?

			— Je... priais.

			— Tu priais ? répéta le père en un rire mauvais. Mais tu crois que Dieu écoute les prières des voleurs ?

			Oui, Dieu l’écoutait car Il était proche de ceux qui souffrent. Dieu savait pardonner, aussi. Il avait entendu une amie de sa mère le dire. Et il n’était pas un voleur. Un abruti peut-être, puisqu’il ne savait ni lire ni écrire, mais pas un voleur.

			— Demain, tu iras réparer l’enclos.

			— D’accord.

			Tout à coup le père le fixa, comme intrigué par ce qu’il observait.

			— Approche, ordonna-t-il.

			L’enfant avança, craintif.

			— Qu’est-ce que tu as, là ? demanda l’adulte en passant l’index sur le coin de la bouche de Dylan.

			Celui-ci tressaillit. Quel imbécile ! Il avait mangé le chocolat trop goulûment.

			Le père renifla son doigt.

			— Du chocolat ? constata-t-il en cherchant autour de lui des preuves.

			Il vit alors le papier au sol, le ramassa.

			— Où t’as trouvé ça ?

			Que répondre ? Rien. Quoi qu’il dise, de toute façon, il se ferait battre.

			— Tu l’as volé, n’est-ce pas ?

			Mieux valait que le tortionnaire croie cela. Balancer son frère aurait été bien plus grave.

			— Je t’ai posé une question : tu l’as volé ?

			— Oui.

			Le rire mauvais retentit.

			— Tu voles et ensuite tu pries ? Mais quelle sorte de diable es-tu ? hurla l’adulte en s’avançant.

			La gifle projeta Dylan contre le sol. Le garçon se recroquevilla, attendant la pluie de coups. En le voyant ainsi, le père eut un sourire sadique.

			— Je ne vais pas te battre, dit-il en se penchant sur lui. Car je sais que tu ne crains plus les coups, fils de Satan !

			Alors il saisit la main de Dylan.

			— Non, père, pas les doigts... S’il te plaît, pas les doigts !

			— Je dois te corriger par là où tu fautes. Pour que tu comprennes comment les choses fonctionnent. Pour que tu deviennes bon, un jour.

			Il réussit facilement à ouvrir la main de Dylan, à saisir un doigt.
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			Lana

			Lana croisa Jane, sa voisine, dans l’escalier.

			— Qu’est-ce que t’as, Lana ?

			Celle-ci ne répondit pas, força le passage, mais Jane la rattrapa.

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il t’arrive ? insista celle-ci en la saisissant par le bras, ses yeux découvrant le visage ravagé de sa voisine.

			— Rien... Je t’assure, rien.

			— Ne me prends pas pour une conne ! Pourquoi tu pleures ? Ils t’ont fait quelque chose ?

			Jane et elle s’étaient connues à l’école mais, assez tôt, la première avait choisi une filière professionnelle et, depuis, leur relation se limitait à quelques mots échangés lors de rapides rencontres. Jane avait été témoin des railleries lancées au collège et l’avait conseillée quant aux attitudes qui lui permettraient de tenir les harceleurs à distance. Mais ses recommandations s’étaient révélées vaines. Et quand elle avait vu Lana fréquenter le petit caïd au regard faussement tendre, elle l’avait sermonnée.

			L’adolescente tenta de s’échapper mais Jane la retint.

			— C’est ton mec ?

			Alors Lana fondit en larmes. Jane la serra dans ses bras.

			— Raconte-moi, murmura-t-elle.

			Mais elle ne dirait rien. Elle voulait juste être seule...

			— Tu ne veux pas me parler ?

			— Ça va, finit-elle par bredouiller pour se débarrasser de sa voisine.

			— Ben voyons ! Écoute, je bosse ce soir et je suis en retard. Mais demain matin je viens te voir et tu me raconteras tout, OK ?

			Lana hocha la tête pour en finir.

			Demain, elle ne serait plus là.

			Elle allait mettre fin à ce cauchemar.
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			Dylan

			La nuit commençait à tomber, et Dylan restait recroquevillé sur sa paillasse. Son doigt le faisait horriblement souffrir, mais il avait appris à maîtriser la douleur. Il se concentrait sur celle-ci jusqu’à l’isoler, jusqu’à l’obliger à ne rayonner que dans la partie meurtrie, puis imaginait que la souffrance ne lui appartenait pas, qu’il était le spectateur d’une scène l’affectant peu. Comme lorsqu’on regarde un feu de bois : la fureur des flammes est un spectacle dont seules les ondes chaudes vous atteignent.

			Soudain, il entendit du bruit et se redressa. Revenait-il se déchaîner contre lui ? Son père en était capable. Mais cette fois il ne le laisserait pas faire ! Il chercha un objet lui permettant de se défendre, trouva une pelle, la saisit maladroitement de sa main valide.

			 

			Quand la porte de la grange s’ouvrit, deux hommes apparurent. Le premier, grand, costaud, avait le crâne rasé. Le second était plus mince, avec des cheveux noirs plutôt longs. Le duo était habillé de la même manière : tee-shirt, jeans et baskets noirs.

			Qui étaient-ils ? Que voulaient-ils ?

			Dylan recula contre le mur et ouvrit des yeux effarés. Mais l’un des visiteurs lui sourit. L’air rassurant.

			— Dylan ?

			— Qui êtes-vous ?

			— On est venus te chercher.

			Ils firent quelques pas vers lui, et le garçon leva la pelle. D’un bond, l’homme au crâne rasé saisit l’outil et le lui enleva avec douceur et fermeté.

			— On ne te veut aucun mal. Nous sommes là pour t’aider, annonça le plus petit.

			— Mais... pourquoi ?

			— Qu’as-tu aux mains ? Montre-les-moi.

			Il n’attendit pas, s’approcha, observa les doigts du garçon. Dylan vit un éclat de rage traverser le visage de l’individu en noir.

			— Qui t’a fait ça ? demanda-t-il.

			— Je suis tombé.

			L’homme aux cheveux longs leva les yeux vers son comparse.

			— C’est ton père, n’est-ce pas ?

			Dylan resta muet.

			— Tu peux me faire confiance. Nous sommes là afin que cette sauvagerie cesse.

			Le regard de Dylan courut à travers la grange, cherchant un sens à ce qui arrivait. Était-il possible que des hommes viennent le libérer ? Qu’ils veuillent son bien ? Des inconnus ? Dieu après l’avoir entendu avait envoyé Ses anges ?

			 

			Brusquement, une ombre apparut, projetée par la lune.

			— Putain, qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites chez moi ?

			Les deux hommes se retournèrent. Le père se tenait devant eux, un fusil à la main.

			— C’est vous qui lui avez fait ça ? gronda le plus petit, ignorant la menace de l’arme.

			Depuis le début, lui seul s’exprimait. Le plus grand demeurait silencieux, comme absent.

			— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? répondit le père.

			— Nous sommes venus le chercher.

			— Le chercher ? s’étonna la brute. Mais qui êtes-vous ?

			— Ça ne vous regarde pas.

			— Vous entrez dans une propriété privée, vous voulez enlever mon garçon et vous dites que ça ne me regarde pas ?

			Il leva son fusil, le pointa dans leur direction.

			— Je vous laisse cinq secondes pour déguerpir. Ensuite je tire. Je serai dans mon droit.

			— Tout comme vous l’étiez en martyrisant votre fils ?

			— Je compte jusqu’à cinq... annonça le père, imperturbable.

			À peine avait-il achevé sa phrase que le plus grand avait pris le canon du fusil et l’avait fait pivoter, cassant le doigt qui se trouvait sur la gâchette. Puis, l’arme en main, il avait assené au tortionnaire un coup de crosse en pleine clavicule. Un bruit sec indiqua que celle-ci avait rompu.

			Le père chuta, hurlant de douleur. Le grand se dirigea vers lui, posa un pied sur sa gorge afin de le maintenir couché.

			Dylan vit, stupéfait, son père tomber et souffrir, même ! L’homme au crâne rasé l’avait facilement désarmé et, aussi facilement, vaincu ! Le père était vaincu !

			— Putain, mais qui vous êtes ? réussit à articuler celui-ci, affolé.

			— Nous sommes venus chercher Dylan, rétorqua le grand, d’une voix calme. Nous allons le prendre quelque temps avec nous. Si tu vas chez les flics te plaindre, nous leur ferons parvenir suffisamment de preuves pour que tu sois inculpé pour toutes les souffrances que tu lui as infligées. Ne cherche pas à nous retrouver, tu perdrais ton temps. Compris ?

			 

			La famille au grand complet, attirée par les cris, apparut sur le pas de la porte. Chacun essayait de savoir de quoi il retournait, hésitant entre peur et stupeur

			— Dylan, on s’en va, annonça le colosse aux cheveux longs.

			— Mais... où ? J’veux pas partir, moi.

			— Nous allons dans un endroit où tu seras heureux. Où l’on prendra soin de toi.

			— Quel genre d’endroit ?

			— Une sorte d’école.

			Une école ? Ses prières avaient donc été exaucées ! Liam avait raison !

			L’adolescent n’hésita pas longtemps. Après tout, pourquoi rester ? Pour continuer à vivre l’enfer en attendant un pardon qui ne viendrait jamais ? Il se leva et boita jusqu’à eux.

			— Tu souhaites emporter quelque chose ?

			— Non, répondit-il... avant de se raviser.

			Il ramassa sa figurine fétiche, son ardoise de bois. Les deux hommes l’encadrèrent pour s’extraire de la grange. En passant devant son père, Dylan contempla avec curiosité ce géant, celui qu’il avait tant redouté, gémir en se tordant de douleur. S’il l’avait su fragile, se serait-il rebellé avant ? 

			Il s’arrêta devant le reste de la famille, eut un regard pour chacun. Sa mère posa ses yeux sur lui, et Dylan crut déceler l’apparition d’un léger sourire sur sa bouche.

			— Allez, on y va, annonça l’individu aux cheveux longs.

			Ils entrèrent dans la nuit. Au bord du chemin, une Jeep les attendait. Parvenus au niveau du véhicule, ils entendirent quelqu’un courir.

			Liam les avait rejoints.

			— Au revoir Dylan, dit-il.

			— Oui, au revoir.

			— On se reverra ?

			— Je sais pas. J’espère. Tu sais, je t’ai écouté... j’ai prié. Et voilà.

			S’il avait su que l’on pouvait étreindre un frère, Dylan l’aurait fait, mais lui se contenta de remuer la main.

			— On doit partir, chuchota l’homme au crâne chauve, avant d’ouvrir la porte arrière.

			L’adolescent ne regarda pas la ferme disparaître dans l’obscurité, préférant découvrir, avec émerveillement, la route qui s’ouvrait devant lui.
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			Sofian

			Il sursauta quand son téléphone sonna, hésita à saisir l’appareil. Un numéro masqué. Sans doute l’un des hommes de Salim souhaitant l’informer des préparatifs. Il devait répondre, donner le change, le temps de trouver une excuse pour se dérober et ne pas partir.

			— Oui ?

			— Bonjour. Je voulais te remercier.

			— De quoi ? Qui êtes-vous ?

			— Ceux que tu as appelés hier matin.

			Il fallut deux secondes à Sofian pour réaliser de qui il s’agissait.

			— Ah, OK. Tout... va bien ?

			— Oui. Grâce à toi. Mais il faudrait que l’on te rencontre pour en savoir plus.

			— Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit.

			— Peut-on se voir dans deux heures ? demanda l’homme, ignorant sa remarque.

			— Je ne sais pas... Je vais bientôt partir... balbutia-t-il.

			— Tu me sembles fébrile. Un souci ?

			— Non... rien... ça va...

			— Je n’en crois rien. Je pense même que tu me caches quelque chose, Sofian.

			Le jeune homme se demanda alors si cet inconnu pourrait l’aider, le conseiller. Après tout, sa mission ne consistait-elle pas à venir en aide aux jeunes en situation difficile ? Et lui était précisément dans ce cas ! Et puis, quoi de plus facile que de se confier à un inconnu, une personne que vous n’avez jamais rencontrée, qui ne sait pas qui vous êtes ni où vous habitez, à laquelle vous ne devrez rien et que vous ne verrez jamais ? Alors il se lança et expliqua les raisons de son anxiété. L’interlocuteur écouta attentivement, posant de temps en temps des questions sans chercher à savoir les noms de ceux dont il parlait.

			— Bon, j’ai compris. Quand es-tu censé partir ?

			— Je ne sais pas. Ils doivent me l’annoncer bientôt.

			— OK, tiens bon, nous nous en occuperons.

			— Qu’allez-vous faire ? Et qui êtes-vous, en fait ?

			— On viendra te voir, te parler, et nous envisagerons ensemble des solutions. OK ?

			— Je ne sais pas... Je ne veux pas que vous les ennuyiez.

			— C’est toi qui nous intéresses, pas eux. Nous serons chez toi cet après-midi.

			— Impossible. Ils doivent venir me voir aujourd’hui. Demain, plutôt.

			— D’accord. J’appellerai ce soir pour prendre de tes nouvelles et savoir s’ils t’ont donné une date. Et je serai à tes côtés demain. N’aie aucune crainte : nous allons veiller sur toi, Sofian.

			— Bon... d’accord.

			— À bientôt.

			— Mais... vous ne me demandez pas mon adresse ?

			— Nous l’avons.

			Quand il raccrocha, le jeune homme se sentit soulagé de s’être confié et d’entrevoir une porte de sortie. Puis il se mit à douter. C’était quoi, cette mystérieuse association ? Et comment avait-elle obtenu son adresse ? Était-il possible qu’il s’agisse de flics sous couverture ? Auquel cas, il risquait de mettre en danger toute l’organisation. Sofian voulait sauver sa peau mais pas devenir un traître, une balance. S’il n’avait pas le courage d’aller au combat, conserver sa dignité lui était essentiel.
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Lana

Lana plaça un tabouret devant la fenêtre, monta dessus, ouvrit les deux battants. Voilà, elle y était. Le cauchemar allait prendre fin.

Il suffisait d’avancer. Un pas, une impulsion, et tout serait fini. La chute durerait à peine une seconde. Deux ? À coup sûr, elle ne sentirait rien, la violence du choc n’aurait pas le temps d’atteindre son cerveau. Du moins, elle l’espérait.

Juste un pas.

Sa mère ? Elle lui avait laissé un mot. Le lirait-elle ? Serait-elle triste ? Peut-être. De toute façon, en quoi était-ce son problème ? L’enjeu, là, maintenant, c’était le pas à faire. Que la peur retenait. Elle crut entendre un bruit derrière elle, se retourna. Dans l’obscurité elle ne vit rien, à part ses peluches dont les yeux semblaient la fixer. Exprimaient-elles de l’effroi ou de la compassion, ces peluches... dont elle n’avait jamais voulu se séparer, seuls témoins d’une époque heureuse, celle où son père était encore présent, celle où sa mère était amoureuse ? Lana n’était pas sûre de se souvenir de ce temps-là. Trop petite alors, sans doute confondait-elle ses souvenirs avec les histoires qu’elle s’était inventées en regardant les photos de cette époque. Ce qu’elle savait, en revanche, parce que sa mère le lui avait sans cesse répété, c’est qu’un jour son père n’était pas rentré. Elle l’avait attendu, espéré des semaines, maudit des mois. Puis elle s’était efforcée de l’oublier en plongeant dans les bras d’autres hommes et dans l’alcool. Lana chassa ces pensées de son esprit : à quoi lui serviraient-elles, désormais ? Elle regarda la lune. Oui, elle allait regarder le ciel et avancer.

 

La jeune fille ferma les yeux, respira profondément et pensa à ce qu’il adviendrait si elle renonçait. Les autres recommenceraient. Et, même s’ils cessaient de la torturer, de l’humilier, l’horreur l’avait définitivement marquée, irrémédiablement endommagée.

Au moment où elle leva le pied, une voix retentit :

— Il en faut du courage pour faire ça.

Lana tressaillit. Près d’elle, regardant le vide à travers la fenêtre, se tenait un vieil homme en costume noir. Qui ajouta :

— Du courage ou du désespoir.

Qui était-il ? Comment avait-il réussi à entrer ? Apeurée, ses jambes se dérobèrent. L’intrus saisit sa main.

— Doucement... Viens par ici.

L’inconnu la guida et la fit descendre du tabouret.

Incapable d’agir et de parler, elle se laissa diriger.

— Qui êtes-vous ? finit-elle par articuler, tremblante.

— Je suis venu te chercher.

— Me chercher ?

Le vieillard avait un visage d’une infinie bonté, des yeux d’une extrême vivacité.

— Assieds-toi là, nous allons parler un peu.

Hagarde, elle obtempéra, s’installa sur le bord de son lit. Elle n’était plus suffisamment lucide pour décider de quoi que ce soit, et l’homme était doux, persuasif. Il saisit le tabouret et se plaça face à elle.

— Tu voulais mourir.

Il ne s’agissait pas d’une question mais d’un constat dont les mots, dits ainsi, la heurtèrent.

— Parce que tu souffres, continua-t-il. Une souffrance si intolérable que tu n’entrevoies aucune possibilité de la dépasser.

Comment parvenait-il à donner l’impression d’avoir vécu cette souffrance, ce désir de mort ? Et que savait-il de ce qui était arrivé ?

— Parce que ces... voyous t’ont fait du mal, dit-il, comme s’il avait entendu sa question.

Il savait ! Par quel miracle ? Qui était-il ? Que voulait-il ?

Lana perçut un mouvement dans le couloir. Elle se pencha et vit une femme d’une trentaine d’années, les cheveux attachés, vêtue d’un jean et d’un pull noirs, qui lui adressait un sourire tendre.

— Mais... qui êtes-vous ? Qui vous a prévenus ?

— Nous sommes là pour prendre soin de toi, te sauver de ces vauriens. Si tu le veux, évidemment.

Ils devaient être policiers. Elle repensa à la vidéo, aux conséquences si elle parlait.

— Je ne vous connais pas, je n’ai rien demandé, moi ! hurla-t-elle soudain, dépassée par la situation.

— Tu n’as rien à craindre, murmura l’inconnu du même ton doux. Tu vas tout me raconter, et nous envisagerons, ensemble, ce qu’il y a lieu de faire.

Il paraissait si bon, tellement sincère.

Quand il prit sa main, se pencha, murmura quelques mots à son oreille puis, dans la même position, attendit qu’elle se livre, sans comprendre pourquoi, elle eut envie de lui faire confiance. Alors elle chuchota son histoire, s’arrêtant souvent pour pleurer. Lui hochait la tête, serrait sa paume, accueillait sa confession avec compassion, l’incitait à continuer si elle flanchait. Il sortit un carnet et prit quelques notes.

Quand elle eut fini, Lana éclata en sanglots. Alors l’homme l’attira vers lui et la serra dans ses bras en caressant ses cheveux.

— C’est fini maintenant, dit-il. Je te le promets, ils ne t’approcheront plus.

— Mais...

— Ne t’inquiète pas, nous allons faire ce qu’il faut pour que ce que tu redoutes n’arrive plus.

— Que dois-je faire ?

— Es-tu d’accord pour nous suivre ?

— Où ?

— Je vais t’expliquer.

Il se lança dans une argumentation qu’elle n’interrompit pas. De temps en temps, elle levait les yeux, comme surprise, voire inquiète, mais l’inconnu la rassurait aussitôt.

— Qu’as-tu à perdre ? interrogea-t-il enfin. Il y a quelques minutes, tu allais mourir, moi je te propose la vie. Une autre vie.

— Et ma mère ?

— Tu vas lui écrire une lettre. Et nous irons lui expliquer la situation. Si elle t’aime, elle acceptera notre proposition.

L’aimait-elle ? Lana envisagea la question.

— Et je suis persuadé qu’elle t’aime, intervint son nouveau confident. Mais sans doute n’arrive-t-elle plus à franchir le mur derrière lequel elle s’est cloîtrée.

Encore une fois il avait répondu à une interrogation qu’elle n’avait pas encore formulée. Et, en quelques mots, défini la relation que sa mère et elle entretenaient mieux qu’elle-même ne l’aurait fait. Avait-il un don ? Était-ce un ange ?

Le vieil homme sourit.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai aucun pouvoir. J’ai juste de l’expérience et une certaine connaissance de l’âme humaine et de la manière dont elle affleure à la surface d’un visage.

Lana réfléchit un instant.

— Je ne peux pas décider, comme ça, de tout quitter et de vous suivre ! Je ne vous connais pas.

— Ah bon ? N’avais-tu pas pris, à l’instant, une décision bien plus radicale ?

— Si, bien sûr, mais...

— Viens maintenant. Ensuite, tu pourras décider de nous quitter.

— Quand je le voudrai ?

— Pas vraiment. Durant deux mois, tu devras rester avec nous. Après ces deux mois, tu seras libre de ton choix. Même de remonter sur ce tabouret si tu le souhaites. Mais je sais que tu n’en auras plus envie.

— Et... le lycée.

— Laisse-nous prendre en charge les aspects pratiques de ce... déménagement.

Elle regarda sa chambre, hésitante.

— Tu peux emporter ce que tu veux. Et aussi ne rien prendre. Nous avons tout ce qu’il te faut là-bas.

Que risquait-elle ? Ce que l’inconnu promettait constituait une chance incroyable : celle de tout recommencer. Il ne lui ferait pas de mal, elle le sentait. Alors elle saisit sa besace, la remplit de ses romans préférés, de livres de classe, ajouta quelques sous-vêtements et sa peluche fétiche.

— Voilà, je prends juste ça, annonça-t-elle.

— Très bien ! rit le vieil homme, visiblement satisfait.

— Pour ma mère...

— Écris un mot. Dis-lui que tu pars dormir chez une copine. Demain nous viendrons lui parler.

Avait-elle raison de les suivre ?

Dehors, une Jeep les attendait.

*

Quand elle se réveilla, la voiture ne roulait plus sur l’autoroute. Les phares éclairaient une étendue verdoyante, des champs et, au loin, une forêt sombre. Combien de temps avait-elle dormi ?

Une fois dans la voiture, stressée par le silence, la tension d’une telle fuite, elle avait douté d’avoir fait le bon choix. Suivre des inconnus aux motivations obscures, se fier seulement à l’humanité perçue chez le vieil homme, n’était-ce pas inconséquent ? Les criminels les plus redoutables n’étaient-ils pas rompus à l’art de la dissimulation, de la manipulation, même ?

Le vieil homme s’était présenté :

— Mon nom est Léo Wirtchinzky. Mais appelle-moi Léo, le reste tient de l’exercice de diction. Je suis le directeur pédagogique de l’établissement dans lequel nous te conduisons, et aussi l’un des fondateurs. Mes deux amis se prénomment Luvna et Martin. Ils font partie de l’équipe d’enseignants.

Des enseignants... une nouvelle vie... Elle avait décidé d’y croire, de leur faire confiance. Et commençait à sentir cette pression qui l’avait maintenue dans un perpétuel état d’inquiétude s’évanouir. Se laissant bercer par le ronronnement de la Jeep, elle s’était endormie.

Son protecteur se retourna et la couva d’un regard doux. Non, cet homme ne pouvait être mauvais. Ses yeux exprimaient l’honnêteté et son sourire l’empathie.

— Nous arriverons dans cinq minutes, murmura-t-il.

— Où ?

— Chez toi, répondit-il, amusé mais sincère.

— J’ai dormi longtemps ?

— Deux heures, environ.

— Je... Je voulais vous remercier, monsieur, bredouilla Lana.

— Léo.

— Oui, Léo.

Il plissa les yeux et afficha une mine réjouie.

Lana vit les contours d’un imposant bâtiment se dessiner à l’horizon. Un château entouré de hauts murs, composé d’un bâtiment principal, massif, comportant quatre étages, avec, sur les côtés, deux ailes moins hautes à angle droit.

Le véhicule arriva devant un portail.
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